
« Beau Joueur » : en immersion dans une
équipe de rugby, entre foi collective et

trivialité

La documentariste Delphine Gleize a passé huit mois auprès des joueurs de

l’Aviron bayonnais.

L’avis du « Monde » – A voir

Delphine Gleize, auteur de ce documentaire sportif  atypique, semble cultiver un

tropisme  pour  les  univers  virils,  plus  encore  pour  les  valeurs  d’amitié  et  de

transmission qui y sont attachées. On se souvient par exemple de Cavaliers seuls

(2010), coréalisé avec Jean Rochefort, qui nous racontait de jolie façon la belle

histoire  entre  un  vétéran  et  un  adolescent  communiant  autour  de  l’amour  du

dressage équestre.

La réalisatrice revient aujourd’hui du pays de l’Ovalie, d’où elle nous rapporte un

documentaire consacré au club de rugby l’Aviron bayonnais, association plus que

centenaire  originellement  consacrée,  comme  son  nom  l’indique,  à  la  rame.

Professionnalisé  en  1999,  le  club  accède  au  Graal  du  Top  14  en  2004  et  s’y

maintient jusqu’en 2015. Sous la nouvelle direction de l’entraîneur Vincent Etcheto,

natif de la ville et ancien joueur, l’Aviron bayonnais, relégué en ProD2, reconquiert

aussitôt sa place au Top 14.

Encore faut-il la conserver. C’est ici que les choses se corsent et que débarque (on

ne sait d’où ni comment d’ailleurs) la réalisatrice, alors que le club, dès octobre

2016,  ne  parvient  plus  à  s’arracher  du  fond  du  classement,  stagnation  qui  le

destine au spectre d’une nouvelle relégation en deuxième division. Autant dire que

la réalisatrice arrive au bon moment et qu’avec une telle donne, en passant huit

mois aux côtés de l’équipe en cet instant critique, au bas mot 50% de son film est

gagné.



Un point de vue radical

Imagine-t-on,  en  effet,  meilleur  climat  que  cette  tension  sportive  et  humaine,

meilleur suspense que cette ombre taraudante du déclassement, meilleur défi que

ce sursaut d’orgueil demandé aux hommes? Découvrant le film trois ans plus tard,

on sait évidemment ce qu’il sera advenu de ce suspense. Il n’empêche que la vertu

du  cinéma,  art  de  la  présence,  consiste  à  nous  y  replonger  comme si  c’était

aujourd’hui. Adoptant le principe d’une intervention invisible, tout juste rehaussée

de quelques commentaires sentis en voix off, la réalisatrice adopte mine de rien un

point de vue radical. Délaissant totalement le spectacle sportif (rien ne nous sera

montré  hors  quelques  images  lointaines  des  matchs  disputés),  elle  est,  en

revanche, présente dans les vestiaires au moment des compétitions et  lors des

entraînements.

De ce choix qui consiste à se tenir de l’autre côté du miroir, une dialectique assez

belle  et  en  même  temps  cruelle  ressort.  Elle  tient,  d’une  part,  en  l’inexorable

scansion  des  matches  avec  leur  lot  de  lourdes  défaites  (54-5  contre  le  Stade

français, 59-20 contre le Racing 92, 42-17 contre La Rochelle…). Et, d’autre part,

aux  longues  séances  de  débriefings,  de  reprises  en  main,  de  harangues,

d’objurgations, de galvanisations, de contritions, de promesses, de hontes bues,

d’insultes, de crises et d’espérances incessamment levées qui s’efforcent de leur

répondre.

On l’aura compris, quelque chose ici – dans cette douloureuse confrontation entre

le sort funeste et réitéré de l’échec et le maintien d’une foi collective – dépasse

largement le cadre sportif. Il y entre une grandeur tragique, une sombre dignité face

à  l’adversité,  une  métaphore  en  somme  de  toute  humaine  destinée.  Peut-être

fallait-il être une femme pour filmer cela ainsi, et entendre à son plus juste niveau

d’honneur viril bafoué cet encouragement du coach : « Ce qu’il faut c’est se vider

les couilles. Mais attention, se vider les couilles ça veut pas dire se branler, ça veut

dire prendre du plaisir. » Si vous avez en somme aimé Le Grand Bain (2018), de

Gilles Lellouche, vous ne pourrez qu’apprécier Beau Joueur, qui en est comme la

réplique documentée.

JACQUES MANDELBAUM
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Le Figaro Magazine - vendredi 21 juin 2019

QUARTIERS LIBRES

la vie est un ballon ovale
JEAN-CHRISTOPHE BUISSON

CHERS RUGBYMEN ET RUGBYPHILES, le cinéma ne vous oublie pas. Une semaine après le
triomphe du Stade Toulousain dans le championnat de France et trois mois avant la Coupe du
monde au Japon, un excellent film de Delphine Gleize, Beau joueur, vous donne  l’occasion de
confirmer cette évidence : le rugby, c’est la vie et rien d’autre. Avec ses hauts et ses bas, ses
drames et ses joies, ses grandeurs et ses petitesses, ses espoirs et ses désillusions, ses adieux et
ses retrouvailles.

La jeune réalisatrice a suivi pendant un an, entre 2016 et 2017, les joueurs du club centenaire de
l’Aviron Bayonnais qui venait de reconquérir sa place dans l’élite nationale - le Top 14. Une saison
terrible où les défaites succéderont aux  défaites, les raclées aux raclées, les douches écossaises
aux douches écossaises. En observant cette gestion d’une déroute irrémédiable (le club
redescendra en effet en division inférieure), on songe à La 317e Section de Pierre Schoendoerffer,
qui est le récit tragique et héroïque de soldats français qui ne cessent de reculer devant l’avancée
de l’ennemi. A l’instar de l’adjudant Willsdorff, un lucide camouflant tant bien que mal son
désabusement, l’entraîneur charismatique Vincent Etcheto tente chaque semaine de remobiliser
ses troupes : tantôt par l’encouragement compatissant, tantôt par la menace, tantôt par la
discussion vaguement démocratique. A regarder, c’est à la fois admirable et  pathétique.

Au-delà de l’enjeu sportif et psychologique, Delphine Gleize parvient surtout à restituer à la
perfection cette étrange communauté que constituent une équipe de rugby et son environnement
(stade, supporters, chants,  rites, etc.). Discrète mais toujours bien placée, sans jamais tomber
dans le voyeurisme, sa caméra capte des corps et des visages, des gestes et des regards qui
disent ce mélange de fierté, de vaillance et d’impuissance qui habite les rugbymen, qu’ils aient un
profil de joueur ou de déménageur de piano. Ils sont ici basques, mais la chose est vraie pour tous
- y compris les Parisiens.

Ce documentaire donne à aimer l’ovalie, ses pelouses plongées dans le brouillard matinal, ses
entraînements répétitifs, ses vestiaires animés, ses gaillards prêts à  supporter sans broncher les
pires chocs mais terrorisés  devant une minuscule seringue, ses as de la passe qui lisent Sagan
avant de faire leur musculation, ses hommes qui n’ont qu’une obsession : être au service de leur
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CULTURE

Passion(s)

Mouiller le maillot
JEAN-CLAUDE RASPIENGEAS

Portés par le mouvement ascendant qui les avait ramenés au printemps 2016 dans le Top 14, les
joueurs de l’Aviron bayonnais, l’élite du rugby, allaient forcément cracher le feu. Delphine Gleize,
scénariste et réalisatrice, prend sa caméra et décide de les suivre, seule, pour vivre de l’intérieur
une excitante chanson de geste. Elle est séduite par le charisme et le verbe de Vincent Etcheto,
l’entraîneur du miracle, stratège et psychologue, qui a su souder ce groupe.

En octobre 2016, quand elle se poste en coulisses, dopée au bruit des crampons sur le carrelage
du vestiaire, Delphine Gleize, qui s’attend à du sublime, va filmer une implacable descente aux
enfers. Les joueurs mouillent le maillot, font bloc ensemble, remontés par la tchatche d’Etcheto,
mais la baraka leur échappe. C’est une succession de mauvais rebonds. Un maul de sentiments
mêlés, entre exaltation et accablement, de rémissions et de sursauts, d’adrénaline et de shoots
d’espoir, de fulgurances d’espoir et de lourdes retombées. Au combat, pour l’honneur, la tête
haute, le cœur gros, les corps en capilotade. Bobos et blessures sont le symptôme de la déroute,
et le sorcier Etcheto est impuissant à inverser le vent mauvais qui emporte son équipe.

Delphine Gleize reste au milieu de cette mêlée d’hommes en lutte. Elle les montre au travail,
jamais dans le cercle de lumière quand ils sombrent. Elle s’efface quand ils entrent sur le terrain.
Son arène, ce sont les vestiaires et le stade désert, les lendemains de défaite, quand il faut se
remettre sur le métier, enchaîner les mêmes gestes, repousser l’incompréhension, plaquer la
résignation, sous les commentaires des , les retraités campés sur leur
monticule, mains dans les poches, qui refont le match.

« pieds humides »

Beau joueur, film documentaire de Delphine Gleize. 1 h 43. Sortie dans le Sud-Ouest depuis le 5 juin. Sortie nationale le 26 juin.











"Beau joueur", un film à hauteur d'hommes

A l'automne 2016, Delphine Gleize est entrée dans l'intimité de l'Aviron bayonnais pour suivre leur 
combat pour le maintien. "Beau joueur" est un film plein d'émotions qui prône l'union et le 
vivre ensemble. Et ça fait du bien.

Certains se détendent en vanant, d’autres enchaînent les bouquins : Sagan, Bachelard. Ils sont tous 

uniques, particuliers, ils forment néanmoins une famille. Et ce n’est pas une comparaison à 
l’emporte-pièce : coups de gueule, larmes d’émotions, joies violentes, les bleus et blancs de 
l’Aviron bayonnais ont l’air d’être du même sang.

A partir du mois d’octobre 2016, la réalisatrice Delphine Gleize, caméra au poing, s’est invitée dans

le secret de leur vestiaire, dans l’odeur camphrée de la salle de soin, à l’ombre de leurs chagrins, au 
soleil de leurs fous-rires.

Ils étaient alors au bas du classement, exposés à devoir quitter le Top 14 : leur fierté, leur Graal. 

Pour assurer le maintien, il allait falloir de "sortir les tripes". Ceux qui ne connaissent rien au rugby, 
trouveront peut-être du suspense dans "Beau joueur" mais l’intérêt n’est pas là.

L'amour de l'ovalie

Ce qui sourd de ces 103’ d’émotions est universel. On pourrait le résumer par cette phrase 
galvaudée, qui sert de devise à quelques pays : "L’union fait la force". Car ces gars-là font corps 

quels que soient les coups, aussi nombreuses soient les déconvenues. Ils savourent ensemble les 
grandes joies, affrontent en rangs serrés les humiliations, la honte quand ils vont à la rencontre du 
public après les défaites. A leur tête, sorte de chef de famille impossible à décourager : Vincent 

Etcheto. C’est lui qui a mené cette famille au sommet, il pourrait les accompagner aux enfers sans 
broncher.

C’est à lui aussi que Delphine Gleize doit son blanc-seing. Mais attention : ce Bayonnais pur-
basque sait lire au fond des yeux. Dans ceux de Delphine, il a décelé l’amour de l’ovalie qui a saisi 

cette fille du Nord en accompagnant son joueur de père tous les dimanches après-midi.

Il s’est sans doute aussi souvenu que les récits à hauteur d’homme, les histoires qui rendent 
meilleurs, la réalisatrice n’a pas son pareil pour les conter avec pudeur. Rappelez-vous qu’elle a 
signé le si beau "Cavalier seul" en compagnie de Jean Rochefort à qui ce "Beau joueur" est dédié.

De la fessée infligée par le Stade Français à la causerie pleine de larmes du capitaine Jean Monribot,

on passe dans une lessiveuse d’émotions, mais aussi de sourires car ces gaillards n’engendrent pas 
toujours la mélancolie… Pas plus que les "Pieds mouillés", ces supporters (souvent âgés) qui 
assistent à tous les entraînements, qu’il pleuve, qu’il gèle, qu’il vente. Pour eux aussi, l’important 
c’est le groupe.

"Beau joueur" devrait être déclaré d’utilité publique, surtout à notre époque marquée par un 
individualisme forcené.

JACQUES BRINAIRE 



«BEAU JOUEUR», ÉMOIS DANS LA MÊLÉE

Delphine Gleize pose un regard attendri sur les rugbymen du club de l’Aviron bayonnais dans un

documentaire touchant mais un peu répétitif.

Beau Joueur est l’histoire d’une rencontre entre une cinéaste et une équipe de rugby, le club de

l’Aviron bayonnais. L’intérêt réside bien moins dans ce que Delphine Gleize pourrait nous montrer

de ce sport - dont elle filme des entraînements mais aucun match - que dans le regard qu’elle porte

sur les hommes qui le pratiquent, les joueurs et leur coach (Vincent Etcheto). Un regard tendre,

admiratif, romanesque, parfois même érotique quand elle s’approche très près des dos, des mains,

des pieds. Les mois passés avec eux correspondent à une période critique de leur histoire, et c’est

peut-être d’autant plus beau de les voir ainsi se battre pour une victoire qui leur résiste, sans que

l’échec n’émousse leur dignité. Perdre ou gagner ? Là n’est pas l’enjeu de leur lutte aux yeux de la

réalisatrice  qui  les  filme comme l’équipage  d’un bateau  dans  la  tempête  plus  que  comme des

compétiteurs.

Vient cependant un moment où ce point de vue se révèle un peu trop pesant, notamment parce qu’il

use de procédés répétitifs : musique, voix off et gros plans forçant trop la vision tragique, héroïque

ou intime de ces hommes scrutés sans grande distance. On peut même se demander s’il y avait là

assez de matière pour un film de presque deux heures. Reste que cette subjectivité assumée nous

touche souvent par son attention désirante, son obstination quasi amoureuse.

MARCOS UZAL



















Top 14: «Beau joueur» replonge dans la saison pourrie des rugbymen de

l’Aviron Bayonnais

INTERVIEW La réalisatrice Delphine Gleize raconte de l’intérieur dans un film documentaire la

descente en Pro D2 des rugbymen de l’Aviron Bayonnais lors de la saison 2016/2017. Un moment

toujours si particulier et surtout si difficile pour un club et ses joueurs

Dans quelques  semaines,  l’Aviron Bayonnais  retrouvera  l’odeur  du  Top 14,  deux ans  après  sa

descente en Pro D2 lors de la saison 2016/2017. Une saison en enfer dont toute une ville se souvient

encore aujourd’hui (dernière du championnat avec 17 défaites en 26 matchs). Un film documentaire

raconte de l’intérieur ce moment toujours si particulier et surtout si difficile pour un club, son staff

et son effectif. Il s’agit de Beau joueur de Delphine Gleize.

La réalisatrice et scénariste, passionnée de rugby, a suivi pendant près de sept mois Vincent Etcheto

et ses rugbymen. Avec un choix clair et assumé : ne pas parler du sportif mais filmer simplement

l’humain.  Alors  que son film documentaire  sort  ce  mercredi  sur  grand écran,  Delphine  Gleize

revient pour 20 Minutes sur cette aventure basque.

Comment en êtes-vous arrivée à filmer les joueurs de l’Aviron Bayonnais ?

Au départ, je préparais un autre long-métrage mais j’avais besoin d’assister à un entraînement pour

celui-ci. Vincent Etcheto [manager du club basque à l’époque] m’a ouvert les portes et là, je me suis

dit il y a vraiment un truc à raconter. Cette relation de l’entraîneur avec ses joueurs malgré sept

défaites d’affilée et un groupe en pleine tourmente, c’était fort, vraiment à voir. Je me suis dit : « Ils

ne sont pas foutus, je dois vraiment les suivre. Ils vont réaliser le casse. »



Mais avec un angle non-sportif dès le départ…

Oui, je voulais filmer les hommes ! Dans le stade, les vestiaires… Mais il n’y a aucune image de

match. Je filmais toujours dos à la pelouse pour suivre le match sur le visage des joueurs et du staff

sur le banc. Mon but était vraiment de filmer très près les émotions et les corps.

Comment le club a réagi le club ?

En fait, il n’y a pas eu de demande formelle. Cela s’est fait naturellement lors de l’automne 2016. Je

venais  avec  ma  caméra,  je  m’installais,  je  filmais.  J’ai  été  très  bien  accueillie  et  ils  m’ont

rapidement fait confiance. Après en décembre, j’ai tout de même écrit une lettre aux joueurs pour

leur expliquer ma démarche.

On vous a fixé des limites ?

Aucune ! J’avais carte blanche. Il faut comprendre que je n’étais pas du tout là pour chercher la

petite bête. La seule chose qui m’importait, c’était l’humain ! Comment ces mecs ne cèdent pas ?

Comment ils tentent chaque jour de se relever ? Tout ce qui concernait le sportif ne m’intéressait

pas.

Est-ce qu’un moment vous a particulièrement marqué ?

Bonne question. Peut-être un après-match à Lyon. Ils venaient de battre Bordeaux et là, ils prennent

50 pions. A un moment, je me retrouve seule avec Vincent Etcheto dans le vestiaire. C’était très fort.

Il était dans un état injouable pour n’importe quel acteur.

Quel a été le rapport homme-femme pendant toutes ces semaines ?

Après les nombreuses affaires et le mouvement #MeToo, pour moi c’est le film de la réconciliation.

Cela a été extraordinaire alors que oui, ce n’est pas évidemment au départ une femme au milieu de

40 rugbymen. Mais, il y a eu un respect formidable avec des gens qui ont de vraies valeurs.

Comment ont-ils reçu Beau joueur ?

Tout d’abord, se voir sur un grand écran, ça fait toujours quelque chose. Après, c’était surtout la

manière de filmer à laquelle ils ne sont pas habitués. On n’est pas sur une passe, un déblayage, un

plaquage mais  sur  des  images  en  très  gros  plan  du  visage  et  du  corps  dans  des  moments  pas

forcément évidents.

Il y a de plus en plus de films documentaires sur le sport, c’est une mode pour vous ?

Non, je ne pense pas. Il n’y a jamais de mode. Chacun a ses idées. Moi par exemple c’est à l’opposé

d’un reportage classique, on est plutôt sur un thriller à l’intérieur d’un vestiaire.



Mais le sport attire…

Oui car tout ce qui se passe dans le sport, ça représente tout ce qui peut se passer dans la vie. Il y a

toutes les émotions possibles. Certaines personnes s’identifient même si elles ne sont pas du tout

fans  de  sport.  Et  puis,  aujourd’hui,  le  sport  de  haut  niveau,  c’est  très  aseptisé  donc  le  film

documentaire apporte une certaine fraîcheur. Pour moi, le sportif, c’est le héros moderne.

CLEMENT CARPENTIER   


